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Prologue
Juin 2004, Rome, Villa Palladio
— Tu as beaucoup de chance, tu sais.
— C’est vrai, oncle Dino.
Oui, il avait de la chance, se dit-il. Continue à t’en persuader, Luca, et tu finiras peut-être par le croire…
Les mariages arrangés fonctionnaient très bien. Chez les Ranieri, ils fonctionnaient même depuis des générations, comme celui de ses grands-parents, qui avait scellé l’union de deux puissantes familles italiennes. Sans doute pas le meilleur exemple qu’on puisse trouver, pensa Luca. Ses parents eux-mêmes avaient perpétué la tradition, ce qui leur avait plutôt réussi. Lui cependant s’était toujours considéré comme le pionnier de la famille, destiné à l’ouvrir aux mœurs du XXe siècle. Mais bien des choses pouvaient changer en six semaines…
En effet, c’était six semaines auparavant jour pour jour que Gianluca Ranieri avait accepté l’invitation, à première vue innocente, à partager un cognac avec son père. Sitôt servies deux généreuses rasades, Damiano Ranieri avait extrait un petit écrin d’un coffre dissimulé derrière un tableau et l’avait tendu solennellement à son fils.
— Elle appartenait à ton arrière-grand-mère, Luca.
Devant cet héritage familial scintillant sur son lit de velours, Luca avait tressailli. Il sait ! Il sait pour Poppy et moi ! Et il ne menace pas de me déshériter ! Quelle ironie ! Emu par ce qu’il avait pris, l’espace d’un instant, comme la marque inattendue de l’approbation parentale, il s’était retenu d’exprimer sa gratitude. Car si le geste le touchait, il n’en restait pas moins prématuré. Si Poppy et lui avaient envisagé un avenir commun, ils étaient cependant tombés d’accord : tous deux étaient trop jeunes pour s’engager. D’ailleurs, ils avaient prévu de prendre ensemble une année sabbatique.
*  *  *
— Attends d’avoir passé un an avec moi, Luca. D’ici là, tu ne pourras peut-être même plus me supporter ! l’avait-elle taquiné, étendue au bord du loch, derrière le château qu’habitait sa grand-mère, qui était aussi la marraine de Luca.
Il avait aussitôt entrepris de la détromper, non sans lutter contre la délicieuse tentation qu’était sa bouche aux lèvres pleines.
— Et toi, tu seras allée voir ailleurs, séduite par un de ces jeunes mâles obsédés par le sexe.
— Obsédés par le sexe ! Intéressant, avait rétorqué Poppy avec un charmant rire guttural.
A la pensée de ses mains embrasant les sens d’un autre par leurs caresses audacieuses, Luca avait senti une onde de colère courir dans tout son corps. Voyant sa mine assombrie, elle s’était interrompue.
— Mais… tu es jaloux !
Une découverte qui avait semblé la ravir.
— Vilaine petite sorcière !
— Ta vilaine petite sorcière.
Ses magnifiques yeux verts où brillaient tant d’amour et de confiance l’avaient ému. Poppy n’essayait jamais de dissimuler ses sentiments. Son visage, sa voix, les grands gestes expressifs de ses mains délicates… tout la trahissait. On lisait en elle comme en un livre ouvert. Gianluca, issu d’un foyer paisible où dignité et maîtrise de soi étaient les mots d’ordre, éprouvait plus de difficultés à montrer ce qu’il ressentait.
— D’accord, ma vilaine petite sorcière, avait-il admis d’une voix rauque.
— Ne t’inquiète pas, Luca, je dirai à tous ces mâles obsédés par le sexe que mon cœur est déjà pris par un vilain petit génie de l’informatique.
Son sourire, jamais très loin, éclairait de nouveau son visage.
— Je ne sais pas si tu es au courant, mais les génies ne sont pas censés être aussi musclés, ni aussi séduisants. Quoi que je te verrais bien avec des lunettes, façon intello sexy…
Du bout du doigt, elle en avait tracé le contour imaginaire autour de ses yeux avant de reculer pour juger de l’effet.
— Mmm, oui, très Clark Kent.
— Tu penses que je suis un génie ?
— Oh ! mais ne t’inquiète pas, tu n’as pas à t’en cacher ! Et ne le nie pas, je sais bien que tu te rabaisses sans cesse. Ça me plaît, à moi, que tu sois si intelligent. Le temps que j’obtienne mon diplôme, toi, tu auras fondé l’agence de Web design la plus prospère au monde, avait-elle prédit avec un soupir satisfait. Quelle synchronisation parfaite !
— Comment fais-tu pour être toujours aussi positive ?
Et aussi perspicace, avait-il complété mentalement.
— C’est ce qui fait mon charme. Et puis j’ai toutes les raisons de l’être. Sauf une…
Une moue provocante aux lèvres, elle lui avait lancé un regard brûlant de défi.
— Tu sais, c’est ici que nous avons échangé notre premier baiser.
— Je n’ai pas oublié. Arrête, l’avait-il grondée, incapable de détourner les yeux de sa bouche sensuelle.
Poppy s’était mise à caresser l’herbe d’un air faussement innocent.
— Arrête quoi ? Tu ne crois pas que ce serait tout à fait approprié si nous…
Déjà, ses petits doigts agiles déboutonnaient son chemisier. Noblesse oblige et en dépit du douloureux désir qui lui brouillait la vue, Luca avait refermé sa main puissante sur la sienne pour l’empêcher de poursuivre, non sans noter qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Comment protéger de ses instincts les plus bas cette séduisante créature qui voulait si peu l’être ? Malgré ses belles promesses à sa marraine, seule la morsure de l’eau glaciale dans laquelle il avait plongé tout habillé l’avait empêché de céder à la tentation…
*  *  *
— J’apprécie ton geste, papa, vraiment, mais c’est encore trop tôt.
Du reste, il avait toujours imaginé Poppy avec une bague en émeraude rappelant la couleur de ses yeux.
— Elle est si jeune…
Et si impatiente face à ses propres réserves à l’idée de donner à leur relation un tour plus intime. Poppy se moquait éperdument de leurs cinq ans d’écart, mais pas lui. Par respect pour son inexpérience, il avait décidé de prendre le temps et muselé son désir. Pas question de l’effrayer ni de profiter d’elle.
*  *  *
— La première fois doit être spéciale, lui avait-il crié depuis le loch, de l’eau jusqu’à la taille, en lissant ses cheveux trempés d’une main tremblante.
— Il n’y aura rien de spécial si je meurs de vieillesse à force d’attendre.
— J’ai promis à ta grand-mère que…
— Que tu ne me briserais pas le cœur, je sais. Mais ça n’arrivera pas. J’ai dix-huit ans, Luca, et je ne changerai pas d’avis. Si ce n’était qu’un béguin d’adolescente, je te prendrais pour l’homme parfait, mais ce n’est pas le cas. Je t’aime, malgré tes défauts.
— Pitié, ne les énumère pas… encore ! Mon ego en prendrait un coup, avait-il répondu dans un grand rire en sortant de l’eau.
— Ton ego ? Il est en acier trempé !
— En parlant de trempé, je connais une plage, en Thaïlande…
Elle avait froncé les sourcils.
— Avec qui étais-tu, sur cette plage ?
— Avec personne.
Son expression s’était aussitôt adoucie.
— Je préfère ça.
— Elle n’est accessible que par bateau. Le vent chaud, le sable blanc, le murmure des vagues au clair de lune…
— Arrête ! l’avait supplié Poppy en soupirant. Regarde…
Elle avait relevé sa manche et tendu vers lui son bras nu, un éclair de malice dans les yeux.
— J’en ai la chair de poule. Partout. Tu veux voir ?
— Tu sais bien que oui.
— Mais ton sens de l’honneur désuet et la peur que t’inspire grand-mère te l’interdisent, avait-elle conclu avec tendresse. Eh bien, soit ! Faites-moi la cour comme il vous plaira, monsieur, mais n’espérez pas que je vous facilite la tâche.
*  *  *
— Aurélia aime les rubis.
— Aurélia ?
Luca avait refermé l’écrin d’un geste sec.
— Il est hors de question que j’épouse Aurélia.
Les deux familles n’avaient jamais caché leur espoir de voir leurs dynasties réunies par un mariage. Enfants, Aurélia et lui avaient souvent plaisanté des projets ambitieux de leurs parents, somme toute démodés et irréalistes. Mais ces dernières années, Aurélia, qui avait abandonné l’université au profit d’un institut pour jeunes filles de bonne famille, avait été moins encline à plaisanter sur le sujet — qui représentait moins un projet, désormais, qu’une aspiration teintée de nostalgie. Du moins Luca le croyait-il.
— Je suis amoureux de quelqu’un d’autre, papa.
Dire la vérité était encore le moyen le plus simple de tirer un trait sur cette histoire une bonne fois pour toutes, lui avait-il semblé.
— Bien sûr, tu es amoureux. Et comme tout jeune homme de vingt-trois ans, nul doute que tu as jeté ton dévolu sur le pire parti possible.
Le ton condescendant de son père l’avait profondément agacé. Mais Damiano avait insisté.
— Est-ce que tu réalises que très peu de femmes comprennent les responsabilités qu’implique un mariage dans une famille comme la nôtre ? C’est une question d’éducation. Les filles d’aujourd’hui veulent toutes faire carrière. Or ta femme ne saurait travailler, cela va sans dire.
Malgré la situation délicate dans laquelle il s’était malencontreusement fourré, Gianluca avait dû réprimer un sourire à la pensée de Poppy enchaînée à un évier de cuisine. Damiano l’avait foudroyé du regard.
— Elles ne comprennent rien à l’idée de devoir. Mais toi, le comprends-tu ? Et puisqu’on parle d’amour, que fais-tu d’Aurélia ? Elle t’aime et t’attend depuis longtemps.
— C’est ridicule !
Luca lui avait lancé un regard horrifié. Mais l’éclair de doute qui l’avait brièvement traversé n’avait pas échappé à son père.
— Vraiment ? Tu t’es préparé à ta future vie et elle à la sienne, où est le problème ? Tu l’apprécies, non ?
— Apprécier ne suffit pas.
— L’amour, encore…, maugréa son père avec impatience. Crois-tu que j’étais amoureux de ta mère, moi ?
— Oui.
Son père avait eu la bonne grâce de prendre un air penaud. Tout le monde savait que leur mariage avait été un mariage heureux.
— Oui… enfin, ce n’est pas la question.
— Ah non ?
— Non. Ecoute, il a toujours été question que tu épouses Aurélia. Alors pourquoi pas maintenant ?
Plus que l’affirmation péremptoire, c’était le ton pressant de son père qui lui avait mis la puce à l’oreille.
— Pourquoi tant de précipitation ?
Damiano avait éludé la question.
— Oui, je sais, tu avais prévu de partir en voyage…
— Quand j’ai accepté de poursuivre mes études à Harvard, c’était à la condition qu’après l’obtention de mon diplôme je prenne une année sabbatique.
— Pour faire comme tes amis… Mais tu n’es pas comme eux. Tu as déjà voyagé à travers le monde, plusieurs fois même.
— Et visité des hôtels cinq étoiles.
— C’est vrai, Luca, tu as tant souffert…
— Je sais que j’ai eu beaucoup de chance.
— Tu as reçu énormément, coupa Damiano. A présent, il est temps pour toi de donner en retour. De te rappeler ton nom, ton devoir envers ta famille. Il est temps pour toi de te ranger, mon garçon.
— Le chantage affectif ne marchera pas, cette fois.
Son père ignora l’interruption.
— Quand tu reprendras l’entreprise…
— Je ne reprendrai pas l’entreprise !
Quel soulagement il avait ressenti à cet aveu ! Toute colère l’avait déserté lorsque son père s’était laissé tomber lourdement dans un fauteuil.
— Si tu n’épouses pas Aurélia, il n’y aura pas d’entreprise à reprendre.
— Que veux-tu dire ?
— Le nom de Jason Stone te dit-il quelque chose ?
— Bien sûr !
Tout le monde connaissait le nom de cet Américain qui avait donné au mot escroquerie une nouvelle dimension. Qu’il ait pu par son seul charme mystifier tant de riches clients et les convaincre de placer leurs fortunes entre ses mains l’avait toujours déconcerté. Jason Stone était désormais derrière les barreaux. Mais, des millions disparus, il ne restait aucune trace.
— Lis ça, Luca, avait poursuivi son père en lui tendant un dossier.
A mesure qu’il tournait les pages, Luca avait compris pourquoi son père lui avait semblé si vieux depuis quelque temps. Lui-même s’était soudain senti très las.
— Combien ? avait-il fini par demander.
Le chiffre que son père avait prononcé lui avait arraché une exclamation étouffée.
— Je pensais que c’était sans risque et que j’aurais le temps de rembourser avant que…
— Ne me dis pas que tu as utilisé l’argent de…
Voyant la mine assombrie de son père, Gianluca avait ravalé ses reproches.
— Qui est au courant ? Maman ?
Une ruine financière de cette ampleur ne manquerait pas d’attiser les soupçons de détournement de fonds. Sa mère, très vulnérable au plan émotionnel, vénérait son mari et ne supporterait pas le déshonneur d’un tel scandale, s’inquiéta Luca.
— La banque sait, naturellement, du moins en partie, répondit son père. Et Alessandro… Il m’avait pourtant prévenu, mais il est trop tard, à présent.
A la mention du père d’Aurélia, Gianluca s’était raidi. Il savait d’avance ce qui allait suivre.
— Tu sais que tu es comme un fils pour lui, et après sa dernière crise cardiaque, il ressent plus que jamais la nécessité de passer les rênes. Il m’a proposé un marché… une fusion, en quelque sorte. C’est une offre très généreuse, Luca, et ainsi rien ne sortira de la famille.
*  *  *
En entrant dans la famille, Gianluca avait agi conformément à ce qu’on attendait de lui. Cela faisait-il de lui un héros ou un lâche ? s’interrogeait-il. Conscient de la futilité de ces réflexions, il les chassa à la hâte de son esprit. Depuis sa naissance, on lui rebattait les oreilles des mêmes principes où dominait l’idée de devoir. Il avait pris sa décision et vivrait en conséquence. Son mariage serait un mariage heureux. Son père lui avait déjà cédé son siège de P.-D.G. et, dans un an, Alessandro Cosimo prendrait sa retraite, laissant Gianluca à la tête du double empire industriel. Son avenir était donc tout tracé et il n’avait aucun regret à avoir. Il avait fait le bon choix… le seul possible.
Poppy avait été profondément blessée. Il avait beau se répéter qu’elle était jeune, qu’elle finirait par l’oublier et faire sa vie avec un autre, la pensée qu’elle souffrait par sa faute le rongeait de l’intérieur. Quant à l’imaginer avec un autre que lui… C’était une blessure qu’il avait ensevelie au plus profond de son être dans l’espoir qu’avec le temps, elle finirait par se refermer. Il le fallait.
Alors quel choc il avait ressenti en l’apercevant dans la foule ! Pourquoi avait-il fallu qu’elle vienne ? Jamais auparavant il n’avait vu Poppy en talons, des talons aiguilles qui mettaient en valeur ses jambes nues légèrement hâlées. Dans sa robe de soie vert pâle assortie à ses yeux, elle évoluait avec une grâce et une élégance naturelles qui la rendaient plus désirable que jamais.
*  *  *
Poppy s’était autorisée à pleurer lors du service à la cathédrale puis lors des différents discours qui avaient suivi, où ses larmes s’étaient noyées dans l’émotion générale. Mais pas ici, pas dans ces jardins baignés de soleil, face à cette grosse dame coiffée d’un chapeau immense qui la dévisageait d’un œil inquisiteur. Pas maintenant !
Elle prit une profonde inspiration. Ignorant l’élancement douloureux dans ses joues, elle se composa un large sourire artificiel et attrapa nonchalamment un verre sur le plateau d’un serveur. Mais comment faire passer le liquide pétillant avec cette boule qui lui serrait la gorge ? Elle avala son verre d’un trait avant de s’excuser auprès de Mme Grand-Chapeau dans un italien hésitant.
C’est Luca qui avait commencé à lui enseigner l’italien. Il était un excellent professeur et, au fil des étés, elle avait considérablement étoffé son vocabulaire, bien que sa grammaire restât approximative. Il y avait tant d’autres choses qu’elle aurait aimé apprendre de lui… Assez ! se tança-t-elle en secouant la tête, et ses boucles d’oreilles tintèrent comme des clochettes contre son cou.
Ce qu’elle pouvait le détester !
A cet instant, elle entendit sa grand-mère l’appeler. Faisant la sourde oreille, elle se fraya un chemin entre les invités qui se pressaient sur la pelouse parfaitement entretenue, dominant les collines d’oliviers couronnées de pins. A peine avait-elle atteint la relative solitude d’un petit belvédère dissimulé derrière une haute haie qu’elle fondit en larmes. Comment en était-elle arrivée là ? Tout était si parfait, et à présent… Luca s’était-il lassé d’elle ? Elle entendait encore le son métallique de sa voix lorsqu’il lui avait annoncé que leur histoire était une erreur. L’avait-il jamais aimée ? Non, sans doute. Aimait-il la parfaite Aurélia ?
Evidemment ! Comment ne pas l’aimer ? pensa-t-elle avec amertume. Au souvenir de la splendide jeune femme aux cheveux de jais accrochée au bras de Luca, elle ressentit la morsure familière de la jalousie. Oh ! bien sûr, Aurélia, elle, n’avait pas une mère qui faisait chaque mois la couverture de toute la presse à scandale d’Europe ! Secouant la tête pour mieux endiguer le flot de ses pensées torturées, elle lâcha distraitement le mouchoir qu’elle avait extrait de son sac à main.
— Zut ! s’exclama-t-elle en se penchant pour le ramasser.
Soudain, elle sentit son être tout entier se figer. Il était là.
Lentement, elle releva la tête. Oui, c’était bien lui, à quelques mètres d’elle à peine.
— Tu pleures ?
— Non, c’est le rhume des foins, rétorqua Poppy en se relevant, la main crispée sur son mouchoir.
— Pourquoi es-tu venue, Poppy ?
— Je ne pouvais pas y croire… mais c’est vrai. Tu t’es vraiment marié. Etais-tu sérieux avec moi, Luca ? Ou n’était-ce qu’un jeu ?
Il tendit vers elle une main hésitante, la laissa retomber.
— Tu es triste pour l’instant, mais tu oublieras…
— Je ne veux pas oublier !
Elle parvint à esquisser un sourire entre ses larmes.
— Je vous souhaite d’être très heureux ensemble.
Il détourna les yeux, la mâchoire serrée.
— J’étais sérieux, Poppy. Pour tout.
On eût dit que les mots lui étaient arrachés de la bouche. Elle se raidit. Bien fait ! pensa-t-elle en remarquant l’éclat douloureux au fond de ses yeux. Il méritait de souffrir. Tout était sa faute, après tout. Mais alors pourquoi brûlait-elle de se jeter contre lui et de le serrer dans ses bras ?
— En quoi est-ce un soulagement ? répliqua-t-elle, incapable de réprimer le tremblement de sa voix.
Le visage de Luca perdit peu à peu toute expression. Seule sa mâchoire crispée trahissait encore la violente émotion qui l’agitait.
— Pourquoi, Luca ? Pourquoi avoir fait cela ?
— Je… C’est compliqué, répondit-il en passant la main dans ses cheveux noirs.
— Tu l’aimes ?
A peine avait-elle posé la question qu’elle se couvrit les oreilles en secouant vigoureusement la tête.
— Non, ne dis rien, je ne veux pas savoir ! Et garde ta pitié pour toi ! siffla-t-elle entre ses dents.
Luca prit son visage baigné de larmes entre ses mains.
— Je te souhaite une belle vie, Poppy.
Après avoir posé sur ses lèvres un doux baiser, il s’éloigna sans se retourner.




1.
Poppy laissa tomber son sac dans le vestibule et poussa la porte de la salle à manger. Sur la table, les restes du petit déjeuner n’avaient pas encore été débarrassés. Son père était plongé dans la lecture de son journal dominical tandis que sa belle-mère, avec une dextérité que Poppy lui avait toujours enviée, était occupée à broder en écoutant la radio, un sourire aux lèvres.
Son visage s’adoucit devant la familiarité apaisante de cette scène domestique. Il n’en avait pas toujours été ainsi. Avant l’arrivée de Millie, les dimanches chez les Ramsay avaient été bien différents. Jusqu’à l’âge de dix ans, Poppy avait cru que tous les pères passaient leurs week-ends au bureau. Mais Millie avait totalement bouleversé leur vie, pour le meilleur. Même si la grand-mère de Poppy refusait toujours de l’admettre…
Millie Ramsay leva la tête. Sur son joli visage parsemé de taches de rousseur, son sourire de bienvenue céda la place à un regard inquiet devant l’expression troublée de sa belle-fille.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle en posant son ouvrage.
— Oui, répondit Poppy en s’asseyant sur l’accoudoir du fauteuil où était installé son père.
Ce dernier abaissa son journal avec un haussement de sourcils interrogateur. Poppy marqua une pause et lança un regard d’excuse furtif à Millie.
— C’est grand-mère.
S’ensuivit un silence gêné. Robert Ramsay prit une expression glaciale avant de disparaître de nouveau derrière son journal. Millie, d’une sérénité imperturbable, éteignit la radio, interrompant net les rires qui s’en échappaient.
— Ta grand-mère ne va pas bien, Poppy ? s’enquit-elle, brisant le silence qui menaçait de s’éterniser.
Derrière son journal, son mari s’éclaircit la gorge. Poppy poursuivit sur un ton de discret reproche :
— C’est une vieille dame, et c’est aussi ta mère, Rob.
Nouveau raclement de gorge derrière le journal.
— Elle va bien, soupira Poppy, s’adressant cette fois à Millie. Du moins, elle n’est pas malade. Mais jeudi dernier au téléphone, j’ai senti à sa voix que quelque chose n’allait pas. Elle a reçu une lettre de la municipalité qui l’a contrariée. Et visiblement, ce n’était pas la première.
Devant l’insistance de Poppy, sa grand-mère avait fini par avouer que cette querelle avec les autorités locales durait depuis près de neuf mois.
Robert Ramsay referma son journal avec un léger soupir.
— Laisse-moi deviner : maman a fait la sourde oreille ?
— Il semblerait, répondit Poppy en se tournant vers son père. Il y a quelques mois, un randonneur s’est plaint de s’être cassé la cheville sur le sentier public, celui qui traverse le potager. D’après ce que j’ai compris, il y a eu une enquête et… ils ont découvert que tout le mur ouest de l’aile est menaçait de s’écrouler.
— Ce mur menace de s’écrouler depuis que je suis gosse ! s’exclama M. Ramsay d’un ton dédaigneux. Comme tout le reste du château, d’ailleurs. En quoi cela concerne-t-il la municipalité ?
— C’est ce qu’a rétorqué grand-mère. Mais le château d’Inverannoch est un monument classé. En tant que propriétaire, elle est légalement tenue d’en assurer l’entretien.
Une brève recherche sur internet lui avait fourni l’information.
— Et comme le sentier passe tout près du château, c’est devenu une question de sécurité publique.
— De sécurité publique ! Mais quel ramassis de sottises !
— Là encore, c’est en substance ce qu’a répondu grand-mère. Enfin, après avoir lu les courriers du département juridique de la municipalité au lieu de les jeter au feu. J’ai bien peur qu’elle ne se soit mise tout le monde à dos, et maintenant…
Le front de Poppy se barra d’un pli soucieux.
— Elle craint vraiment de perdre Inverannoch, papa. Et il se pourrait que ses craintes soient justifiées.
— Mon Dieu ! s’exclama Millie en se tournant vers son mari. Qu’en penses-tu, Rob ?
— Il n’y a pas de quoi en faire une montagne.
— Je l’espère, répondit Poppy, peu convaincue.
— Appelle la municipalité si tu es inquiète.
— C’est ce que j’ai fait. J’ai passé la moitié de mon vendredi à attendre qu’on me passe un interlocuteur. Mais ils n’ont rien voulu me dire. J’ai donc décidé de me rendre sur place pour voir moi-même ce qu’il en est.
— Quoi ? Tu n’es pas sérieuse ! s’exclama Robert Ramsay, incrédule.
Poppy releva le menton d’un air de défi.
— Je suis en route pour l’aéroport, papa, je ne faisais que passer pour vous l’annoncer. J’appellerai une fois arrivée à Inverness et louerai une voiture sur place.
— Tout laisser en plan et partir en trombe au milieu de nulle part pour une simple lettre ! Tu exagères ? Tu crois peut-être que ta grand-mère te remerciera de cette arrivée théâtrale ?
— Non. Elle va me dire que je me mêle de ce qui ne me regarde pas et qu’elle est tout à fait capable de s’occuper de ses affaires, répliqua Poppy.
Le sourire, qui à cette évocation avait brièvement éclairé sa mine sombre, se dissipa.
— Papa, n’es-tu pas inquiet ? Pas même un tout petit peu ?
— Si cela te tracasse à ce point, grogna-t-il en griffonnant quelques chiffres sur un morceau de papier, donne-lui ce numéro. C’est celui de mon avocat. Mais selon moi, tout cela n’est rien de plus qu’une tempête dans un verre d’eau.
— J’espère de tout cœur que tu as raison, papa. Mais j’y vais quand même.
Robert Ramsay observa l’expression obstinée de sa fille.
— Tu as toujours été une enfant têtue.
— Je me demande de qui je tiens.
L’effort que fit son père pour réprimer un sourire n’échappa pas à Poppy.
— Puisque tu ne veux pas m’écouter, très bien, continua-t-il. Et ton petit ami, alors, qu’est-ce qu’il pense de ce départ précipité ? Et ton travail ? Je croyais que tu avais déjà pris tes congés annuels.
Autant l’annoncer tout de suite, même si ce n’était pas vraiment le moment idéal, pensa Poppy. Prenant une profonde inspiration, elle lança sur un ton désinvolte :
— Je n’ai pas de petit ami, et j’ai donné mon préavis le mois dernier.
Puis, profitant du silence stupéfait qui suivit ces révélations, elle quitta précipitamment la pièce et referma la porte sur les protestations virulentes de son père.
*  *  *
Le cœur battant sous l’effet de l’adrénaline, Gianluca passa la main sur son visage ruisselant d’eau salée. Il avait gagné la rive à la nage et observait, encore haletant, le bateau qu’il possédait depuis moins d’une heure voler en éclats contre les rochers. Sans doute pas son meilleur investissement, pensa-t-il en bon financier.
Le sentier d’une quinzaine de kilomètres contournant la montagne brumeuse aurait sans doute été un choix plus prudent, malgré les vents violents et de récentes chutes de rochers qui avaient en partie effacé la piste. Mais il était tellement plus facile d’être prudent avec du recul. Ou en tenant compte des conseils des habitants… Leurs mises en garde, qu’il avait écoutées avant de les ignorer, n’avaient rien eu d’exagéré, contrairement au prix du bateau. Le type qui le lui avait vendu n’avait eu aucun scrupule à arnaquer un étranger, manœuvre qui, en d’autres circonstances, lui eût valu l’admiration de Gianluca.
Un sourire ironique se dessinait sur ses lèvres lorsqu’un violent frisson le secoua. Grelottant des pieds à la tête, il entreprit d’évaluer la situation.
Nul besoin d’être un expert en survie pour comprendre que mieux valait ne pas s’attarder. La plage de galets, très exposée, n’offrait aucun refuge contre le vent qui lacérait ses vêtements trempés, le glaçant jusqu’aux os. Et puis, décidément, le bleu ne lui allait pas au teint, grimaça Luca en se frictionnant les bras pour stimuler la circulation sanguine. Rester planté là à attendre l’hypothermie ne ferait que conforter les habitants dans l’idée qu’il était un idiot. Ne l’avaient-ils pas prévenu que sortir en bateau par cette tempête était pure folie ? De fait, ils avaient eu raison : c’était d’extrême justesse qu’il avait échappé au pire. Mais le moment était mal choisi pour s’attarder sur son sort, se dit-il avec pragmatisme. D’ailleurs, ce n’était pas la première fois qu’il prenait ainsi un risque calculé, même s’il est vrai que jamais auparavant sa vie n’avait été en jeu. Et puis, le risque avait payé : bien que provisoirement bloqué, il avait atteint sa destination.
Tournant le dos au bouillonnement de vagues déchaînées, il dirigea un regard scrutateur vers la silhouette du château d’Inverannoch qui se découpait dans la brume. Même partiellement en ruines, le vieil édifice en pierre flanqué de tourelles avait quelque chose d’imposant, pour ne pas dire d’inhospitalier. A l’image de la vieille dame qui l’habitait, songea Luca en évoquant sa marraine, Isabel Ramsay.
Il participait à une conférence internationale à Edimbourg lorsqu’il avait reçu un appel de sa grand-mère, très inquiète après une conversation téléphonique avec Isabel, son amie de longue date.
— Elle fait bonne contenance mais elle est bouleversée, je l’ai bien senti. Cela ne lui ressemble pas. Tu ne vas pas la laisser perdre le château, n’est-ce pas, Gianluca ?
Difficile de tenir sa promesse lorsqu’on sombrait au fond d’un loch, pensa-t-il comme il dépassait un vieux port, seul vestige des temps glorieux où le château accueillait la fine fleur de l’aristocratie. Traversant la plage, il se dirigea d’un pas vif vers l’escalier taillé dans la falaise. Doté d’un corps d’athlète doublé d’un excellent sens de l’équilibre, il ne ralentit pas sur les marches usées, dangereusement glissantes.
Au sommet de la falaise, le château disparaissait à la vue, dissimulé par une épaisse forêt. Quiconque ne connaissant pas les lieux n’aurait pas remarqué l’étroit sentier qui s’enfonçait sous les arbres. Gianluca lui-même mit quelque temps à le retrouver. Autrefois, il connaissait l’endroit comme sa poche, mais à présent… Ses visites au château n’avaient d’autre but que de saluer sa marraine et jamais il n’avait cherché à explorer les lieux.
Incertain de l’accueil qui lui serait réservé, il n’était revenu pour la première fois que dix mois après son mariage. Par la suite, seul son sens du devoir l’avait poussé à entreprendre le pénible voyage une ou deux fois par an, et ce depuis sept ans maintenant. Sept ans ! Gianluca en eut comme un choc. Il avait cru que les choses s’estomperaient avec le temps. Mais cet endroit était chargé de tant de souvenirs qu’il avait jugé préférable d’espacer ses visites pour éviter tout sentimentalisme nostalgique. D’ailleurs, il ne restait jamais plus d’une nuit au château. Son hélicoptère privé l’attendait ou revenait le chercher le lendemain de son arrivée.
Alors pourquoi réprouvait-il si vivement l’idée que Mme Ramsay puisse être chassée, et le château converti en une simple curiosité touristique ?
Et Poppy ? Comment réagirait-elle si sa grand-mère venait à être expulsée ?
Gianluca repoussa fermement cette interrogation. Le passé était le passé, se dit-il avec détermination.
Au même moment, un lourd craquement se fit entendre. D’instinct, il recula, évitant de justesse l’énorme branche qui s’écrasait à ses pieds. Pas étonnant qu’aucun pilote n’ait été assez téméraire pour le conduire jusqu’ici ! D’un pas décidé, il s’enfonça plus avant dans l’épaisse forêt. Si les arbres très rapprochés offraient un abri contre le vent, ils faisaient également écran à la lumière du jour faiblissant. Luca se maudit de ne pas avoir eu la présence d’esprit d’attraper une lampe torche avant d’abandonner le bateau à son sort. Aux blessures dues au naufrage venaient s’ajouter d’innombrables égratignures, causées par les branches basses sur lesquelles il ne cessait de se griffer.
Parvenu tant bien que mal de l’autre côté de la forêt, il remarqua aussitôt un détail invisible de la rive : aux fenêtres de l’aile ouest inhabitée, une lumière brillait.
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Inquigte de savoir sa grand-mére seule pendant la
tempéte qui s’annonce, Poppy décide de se rendre
chez celle-ci. Mais, i son arrivée au chiteau, elle a la
surprise de trouver sur place Luca Ranieri, venu lui
aussi prendre des nouvelles de la vieille dame. Luca,
I'homme qu'elle a autrefois aimé avant qu'il ne la
trahisse d'une ignoble fagon. A son grand dam, et
tout comme autrefois, Poppy sent son corps réagir
instantanément a son intense et virile séduction. Et
que faire d’autre, alors que la tempéte fait maintenant
rage, que lui proposer de s'abriter a I'intérieur ?
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